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AVANT-PROPOS, 


Parmi les médicaments chimiques dont la préparation m’a i té dé¬ 
partie par le sort se trouvent plusieurs alcalis organiques; je pense 
devoir profiter de cette circonstan(;e pour présenter quelques con¬ 
sidérations générales sur la nature et la constitution chimique des 
bases saliliables organiques, en fai.sant connaîtreen même temps 
quelques-unes des conclusions que je crois pouvoir tirer des résultats 
d’une série d’expériences (non encore terminées) que j’ai entreprises 
dans le but de jeter quelque jour sur l’action remarquable exercée 
par certains agents déshydrogénants, sur cette classe de corps si im¬ 
portants et si remarquables de la chimie organique. 

Le but que je me propose en réunissant ainsi en un seul corps de 
doctrine les travaux et les opinions des chimistes illustres qui se sont 
occujiésde cette série de composés chimiques, parmi lesquels se trou¬ 
vent les médicaments les jilus énergiques que possè le la pharmacie, 
est de rendre plus facile à saisir l’ensemble des caractères qui leur 
sont propres, ainsi que la facilité avec laquelle on peut les rattacher 
à un corps bien important, qui a toujours fixé l’attention des chi- 
miste's; j’entends parler ici de l’ammoniaque, qui a servi en quelque 
sorte de point de départ aux chimistes pour établir quelques-unes 
de ces théories si ingénieuses qui rendent tout à la fois l’étude de la 
chimie si agréable et si philosophique. 

Ce travail, qui est au dessus] de mes forces et que je suis obligé de 
faire à la Inîte, sera sans eloute bien imparfait; mais si je puis par 
cet es.sai alliier l’attention de mes maîtres sur l’utilité qu’il y aurait 
à exprimi r d’une manière claire et simple les théories qui peuvi nt 
se raltache.r aux alcalis organiques^ je me trouverai bien amplement 
dédom magé. 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
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ET SLR LEUR CONSTITUTION CHIMIQUE. 


En chimie générale nous donnons le nom de base sali fiable à 
tous li's corps susceptibles de se combiner avec les acides et d’en 
neutraliser les propriétés; mais suivant que ces corps sont tirés du 
règne inorganique ou du règne organique, nous les désignons parles 
noms de bases inorganiques, de bases organiques. 

Cette distinction des bases salifiables en inorganiques ou minéra¬ 
les , et en organiques ou végétales et animales, n’est pas seulement 
fondée sur leur origine, ce serait une classification trop futile; elb'l’est 
encore sur la manière dont ces corps se comportent vis-è-vis des 
acides. En effet nous savons tous que lorsqu’une base minérale telle 
que la potasse, l’oxide de fer, se combine avec un oxacide, elle ne 
change pas de nature, et n’exige l’intervention d’aucun autre corps 
pour se combiner avec cet aciile. Nous verrons au contraire dans le 
cours de cette dissertation que les bases salifiables organiques, de 
même que l’ammoniaque, que je range parmi elles, ne peuvent se 
combiner avec ces mêmes oxacides qu’autant qu’elles s’assimilent en 
même temps les éléments d’une proportion d’eau. 

La connaissance des bases salifiables organiques, que l’on désigne 
encore par le nom d’alcalis organiques, ne date que des premières 
années de ce siècle. L’ammoniaque que je leur assimile ici était 
connue, à la vérité, bien antérieurementj mais les chimistes anciens 
et la plupart des cliimistes modernes la considéraient et la considèrent 
encore comme un alcali inorganique; mais je pense que c’est à tort, 
et qu’en raison mêtïK! de sa constitution nous devons la ranger 
parmi les alcalis organiques. 

Derosne, pharmacien de Paris, dans un mémoire qu’il présenta à 
la Société de pharmacie de Paris, en l’an xi de la république, fut le 
premier qui signala dans l’opiurn la pré -ence d’un principe cristalli- 
sable, qu’il désigna sous le nom de sel de l’opium, peu soluble dans 
l’eau pure, mais très soluble même à froid dans l’eau acidulée. Bien- 




tôt Armand Séguin, dans un mémoire qu'il présenta à la première 
classe de l’Institut^ en i 8 o 4 , annonça avoir trouvé dans l’opium 
une substance cristallisable insoluble dans l’eau, mais soluble dans 
l’alcool elles acides. A la même époque a peu près Sertuerner isolait 
également ce principe de l’opium , mais dans un plus grand état de 
pureté. Plus tard Vauquelin, en 1809, signala dans la b' lladone la 
présence d’un principe azoté, soluble dans l’alcool, et susceptible de 
se combiner avec le tannin, qui le rend insoluble dans l’eau. 

Ces travaux si remarquables, qui déj:\ étaient le prélude de bril¬ 
lantes découvertes, produisirent peu d’i ffet sur l’esprit des chimistes, 
parceque leurs auteurs ne reconnurent jias la nature des corps qu’ils 
avaient isolés. Ce ne fut qu’en 1816 que Sirtuerner, reprenant ses 
preuiiers travaux sur l’analyse de l’opium, parvint à obtenir à l’état d ■ 
pureté une substance blanche cristalline, douée des propriétés qui 
caractérisent les bases saliliables. 1.1 appela cette substance morphium, 
morphine. Son mémoire, inséré dans le cinquième volu ; e des Jn- 
nales de Chimie et de Physique, excita au plus haut de;.ré l’attention 
des ciiimistes, et il fut bientôt suivi d’observations de M llobiquet, 
de ce chimiste illustre dont la science et l’Éi oie d Pharmacie eu par¬ 
ticulier déplorent la jterte récente. M. R -biquét, dans son mémoire 
constata la majeure partie des observations de Sertuerner, et il lit 
connaître en outre un procédé pour retirer de l’opium, tout à la fois 
et séparément, le sel de Dérosne (la nareotine) et la morjihini'. 

A partir de cette époque les chimistes ré[)élèrent à l’eiivi les ex¬ 
périences de Sertuerner, et cherchèrent par des moyens plus ou 
moins analogues à ceux qu’il avait employés à découvrir les princi¬ 
pes qui pouvaient communiquer à certains médicaments leurs pro¬ 
priétés actives. Parmi les chimistes ((ui se sont le plu.s distingués 
dans celte sorte de recherches je dois citer M.\l. Pelletier et (.laven- 
tou, qui découvrirent un assez grand nombre de bases saiifiahles or¬ 
ganiques, et notamment la quinine, médicament d’une utilité si 
grande par tous les services qu’il rend journellement à l’art de 
guérir. 

hes bases saliliables organiques, si nous y joignons l’ammoniaque, 
peuieiit se prési nter sous trois foi mes differentes, soit à l’étal solide, 
soit à l’état liquide, soit à l’état gazeux. Parmi celles qui se présen¬ 
tent à l’état solide les unes peuvent cire obtenues cristallisées ; les 
autres, au contraire, n’ont pu jusqu’à ce jour être obtenues que sous 
forme pulvérulente ou en masse amorphe. 

Les bases saliliables organiques sont en général peu solubles dans 
l’eau, quelques-unes cependant s’y dissolvent avec une assez grande 
IWililé. Lllessonl au contraire beaucoup plus solubles dans l’alcool; 
qutelqucs-unt s sont solubles dans l’éther. Elles se eombiuenl facile¬ 
ment aux acides minéraux et végétaux, dont elles saturent, pour 1;^ 



plupart, parfaitement les propriétés, Les combinaisons qu’elles for¬ 
ment avec les acides sulfurique, azotique, ohlory'rique et acétique, 
sont en général solubles dans l’eau; celles qu’elles forment avec les 
acides tartrique, oxaliqu ■, pallique , tanniqm-. sont au contraire g;é- 
néralement insolubles dans l’eau , mais solubles dans ce liquide À la 
faveur d’un excès de l’aciibî qui les relient en combinaison. 

Les alcalis organiques sont généraleuicnt doués d’une saveur x- 
trêmement amère, qui se retrouve à un tiès liant degré dans les 
combinai,sons solubles qu’ils forment avec les acides. 

Souii i.s à l’action du calorique dans des vaisseaux fermés, les 
uns se décomposent, les autres au contraire ])eovent être volatilisés 
sans éprouver aucune altération. Parmi ces derniers je citerai la 
conicine, la nicotine, la cinchonine , la daturine et l’hyoscyamine. 
Les alcalis organiques qui ne peuvent éprouver l’action du calo¬ 
rique sans se décomposer entrent d’abord en fusion, puis se trans¬ 
forment sous l’influence de cet agent en produits goudronm ux assez 
abondants, et mélangés d’une liqueur aqueuse empyreu uatique, te¬ 
nant en dis.solution de l’aimnoniaque ou même de l’acétate ou du 
carbonate basique d’ammoniaque. Pendant l’cx-périence il se dégage 
toujours une petite quantité de gaz combustibles. 

Soumis à l’action d’une température élevée, au contact de l’air, 
totis les alcalis organiques peuvent brfilcr à la manière des subs¬ 
tances résineuses, c’est ù dire avec une flamme très fuligineuse. 

Les bases saliliablcs organiques jouissent en général de la pro- 
piiété de réagir sur les couleurs végétales à la manière des alcalis 
inorganiques, la pola.sse, la.soude, c’est dire qu’elles verdissent le 
sinq) de violettes, et qu’elles rarnèaeat au bleu la coultiur du tour¬ 
nesol rougi par un aeidv'. Cependant quelques-unes d’< ntre elles no 
jouissent dg celte propriété qu’à un très faible degré , et il en 
est quelques-unes même qui en sont complètement dépourvues. 

J.es combinaisons salines, résultant de l’union des alcalis organi¬ 
ques avec les acides, sont toujours d(;e()inpt)sées quand on les 
soumet à l’acliou de la pile. La base se rend au pôle négatif et 
i’ai ide au pôle positif. 

Soumises à l’aelion des acides minéraux concenirés, les bases sa- 
liliables organiques sont plus ou moins altérées; l’acide sulfurique 
les déiruit toujours, et les transforme par cou.'.équent en produits 
nouveaux qui n’ont pas encore été examinés. Rfi réagissant sur 
quelques-unes d’entres elles, cet acide donne quelquefois lieu à des 
phénomènes de coloration fort jolis et très remarquables; ainsi, par 
eximple, quand on en mélange une goutte avt e une petite (juantilé 
de ViTatiiiie la masse devient jaune orangée, puis rouge, et enlin 
violett'. Cette propriété remarquable esttuut'à tait caraclérislique 
l'o r la vératrine. 
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L’acide azotique quand il est concentré, et qu’on le fait agir 
les alcalis organiques, donne lieu à des phénomènes qui sont a 
fort remarquables, et que l’on met souvent à profit pour disting 
quelques-uns de ces corps. En effet cette acide détermine souvent 
des phénomènes de coloration qui sont toujours les mêmes pour le 
même alcali organique, et qui lorsqu’ils se manifestent sont 
tanlôt jaunes, tantôt rouges. L’altération que les alcalis organiques 
éprouient dans ce cas n’est pas encore connue. J’avais commencé 
une série de recherches pour parvenir à cette connaissance, mais 
des circonstances ))articulières me forcent à interrompre ce travail, 
dont je ne jniis encore faire connaître la nature ; je vais avoir 
bientôt l’occasion de signaler quelques-unes des conclusions que je 
crois jiouvoir tirer déjà de mes expériences. 

Lorsque l’on fait agir l’acide azotique concentré sur les alcalis 
organiques à l’aide delà chaleur, très souvent l’alcali est converti en 
acide oxalique. 

L’acide indique jouit de la propriété de se combiner avec toutes 
les bases saliliables organiques, et de former avec elles des combi¬ 
naisons qui sont presque toutes insolubles. Sérullas avait même con¬ 
seillé de mettre cette propriété à prolit, comme étant la plus con¬ 
venable pour précipiter les plus petites quantités possibles de ces 
bases libres ou combinées de leurs dissolutions alco -liques et 
aqueuses,. Cet acide ioditjue peut dans certaines circonstances se 
combiner avec la morjihine de même qu’avec toutes les autres bases 
organiqu(s, comme je viens de le dire, et ainsi que cela résulte des 
observations de M. Pelletii r; mais dans des circonstances ordinaires 
il < xerce sur cet alcali une action toute spéciale et caractéristique. 
En effet l’acide iodiqiie mis en contact avec, une dissolution de mor¬ 
phine est décomposé; son oxigène se porte sur les éléments de la 
morphine, qu’il transforme en un produit nouveau, tandis que 
l’iode devient libre. Sérullas avait bien vu que dans cette réduction 
de l’aride indique |>ar la morphine il se produit deux matières, l’une 
rose soluble dans l’eau, l’autre jaune brunâtre peu soluble. Sérullas 
considérait cette dernière matière comme une combinaison de 
morphine altérée avec de l’iode et de l’acide iodique. M. Pelletier, 
qui a étudié cette réaction avec plus de soin que Sérullas ne l’avait 
fait, a reconnu qu’au moment de la réduction de l’acide iodique par 
la morphine la matière rose se produit^ mais qu’en même temps il 
se jiroduit une matière brune rougeâtre, que M. Pelletier considère 
comme provenant de la combinaison de l’iode devenu libre avec 
une portion delà morphine non découiposée; mais cettr; matière 
brune soumise à son tour à l’action de l’acido iodique est elle même 
décomposée et transformée en matière rose. Cette observation de 
M. Pelletier est du plus haut intérêt; mais je ne puis admettre avec 



lui que la matière brune ait la constitution qu’il lui assigne; je la 
considère plutôt comme un hydriodatc induré de morphine. D’ail¬ 
leurs je crois pouvoir affirmer que la matière rose qui se produit 
dans ce cas n’est pas le seul résultat de la décomposition de la 
morphine, car j’ai eu l’occasion d’observer, dans le cours des recher¬ 
ches que j’ai entreprises dans le but de connaître l’action exercée 
par les corps déshydrogénants sur les alcalis organiques et h s pro¬ 
duits de cette réaction ; car j’ai eu, dis-je, l’occasi »n d’observer, in¬ 
dépendamment de cette matière colorante, la production d’une 
matière cristallisable assez abondante et douée de propriétés éminem¬ 
ment acides. 

Les hydracides peuvent se combiner directement avec les alcalis 
organiques sans se décomposer. De cette combinaison résultent des 
sels haloïdes analogues aux chlorure, iodure, etc., d’ammonium. 
M. Caillot a fait l’observation que les hydrochlorates et les iodhy- 
drates d’alcalis organiques sont susceptibles de se combiner avec les 
bi-chlorure et bi-iodure de mercure, pour former avec eux des 
chlorures et des i(jdures doubles insolubles. Il a observé encore que 
les cblorares doubles, au moment de leur préparation, se présentent 
sous forme de précipités floconneux, doués d’une saveur nuTcurielle 
très prononcée. 

11 a été imj)ossible jusqu’à présent d’unir le soufre et le phosphore 
avec les alcalis organiques; l’action que le chlore, l’iode et le brôme 
exercent sur eux est fort remarquable ; ils donnent presque toujours 
lieu à des phénomènes de coloration plus ou moins intenses et plus 
ou moins caractéristiques. M. Donné avait dans ces derniers temps 
clierehé à mettre à prolit les phénomènes de coloration qui se ma¬ 
nifestent quand on fait réagir les vapeurs de brôme et d’iode sur les 
alcalis organiques ; mais il résulte d’observations exactes dues à 
M. Chevreuil que ces phénomènes ne sont pas assez stables ni assez 
constants pour que l’on puisse en tirer quelque parti. 

Que deviennent les alcalis organiques lorsqu’on les soumet ainsi 
à l’action des corps halogènes? C’est ce qu’il est difficile de dire dans 
l’état actuel de la science, les recherches entreprises sur celte sorte 
de réaction étant encore trop peu nombreuses; mais on peut ad¬ 
mettre à l’aide de la loi des substitutions de M. Dumas que les al¬ 
calis organiques perdent complètement ou seulement une partie de 
leur hydrogène, en absorbant une quantité probablement équiva¬ 
lente du corps halogène réagissant. Cependant il me paraît assez 
vraisemblable que les alcalis organiques quand on les soumet à ces 
sortes de réactions perdent d’abord une certaine quantité de leur hy¬ 
drogène, sans s’assimiler aucune partie du corps déshydrogénant 
réagissant, car soit que l’on emploie le chlore, l’iode ou l’oxigène 
lui-même, il semble que l’on obtient toujours à une certaine époque 
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de la réaction des produits de même nature et jouissant de proprié¬ 
tés semblables. C’est ce qui arrive du moins pour la quinine et la 
morphine. 

Il résulte d’iin beau travail de M. Pelletier que l’iode peut s’unir 
directement à la plupart des bases organiques, en produisant des 
combinaisons définies dans lesquelles la base et l’iode sont dans des 
rapports atomiqu* s simples. C’est ce que l’on observe avec la strych¬ 
nine, la brucine, la (|uinine, la cinchonine, la codéine; mais lors¬ 
que l’on fait réagir directement l’iode sur la morphine des phéno¬ 
mènes d’un tout autre ordre se manifesti ni ; l’iode réagit sur les élé¬ 
ments de la morphine; il se produit de l’acide iodhytirique qui de- 
vi( nt libre, la morphine disparaît complètement, et l’on obtient pour 
résidu une matière brune rougeâtre de nature inconnue et formée 
d’iode combiné à une partie des éléments de l,i morphine décomposée. 

Lorsque l’on fait agir avec prudence le chlore, puis ramniomaque 
sur la quinine et la cinchonine ou sur leurs sels, lu liqueur se colore 
en un beau vert émeraude. JL André, qui a étudié avec soin cette 
réaction que l’on considère comme caractéristique de ces deux alca¬ 
lis a reconnu que lorsqu’on met pendant quelque temps de la qui¬ 
nine pulvérisée en contact avec du chlore gazeux, l’alcali sc colore en 
rouge carmin, et devient soluble dans l’eau. T.orsque l’on opère au 
contact de l’eau, cette coloration se fait avec beaucoup plus de dif 
ficullé, ou même » lie peut ne pas se manif ster. Lorsque l’action du 
chlore sur la quinine n’a pas été trop prolongé'', si l’on dissout la 
matière rouge dans l’eau et qu’on la traite par l’ammoniaque, elle 
se colore i n vert. 

La matière colorante rouge qui se produit pendant cette réaction 
semble être un produit constant de l’action des corps déshydrogé- 
nants sur la quinine, car je l’ai obtenue aussi en faisant réagir l’oxi- 
gène par un moyen j'aniculier sur cet alcali organique. Cette matière 
colorante, telle que je l’ai obtenue, est d’un rouge si intense lors¬ 
qu’elle est desséchée sur une carte, in com lu de l’épaisseur d’une 
feuille de papier, qu’elle paraît presque noire. LMe est incrislallisa- 
ble, douée d’une saveur excessivemeni amère qui n’a rien de désa¬ 
gréable. Elle est soloble dans l’eau, à laquelle elle comiuunique .sa 
couleur et sa saveur. Lorsque j’ai préj'a é cette substance j’ai ob¬ 
tenu en même teo ps, par évaporation de la liqueur dans laquelle 
s’était opérée la réaction, une multitude de petits erustaux groupés 
en faisct aux radiés «t doués d’une saveur amère. Ces cristaux, qui 
sont doués de pro priétés alcalines, sont peu solubles dans l’^au 
froide, b- aucoup ]>lus solubles dans l’eau bouillante, d’où ils sc dé¬ 
posent par. 1* refi’oidis.sement. Ils semblent différer compb temont de 
la quinine par leurs j.ropriétcs, aiais je n’ai pu en étudier tous le;j «hu 
ractères, le temps m’ayant r; anqué; cependant je dois dire que, trai- 
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tés par l’eau de chlore, puis par l’ammoniaque, ils sc dissolvent tn 
donnant lieu à la coloration vert émeraude qui appartient à la qui¬ 
nine. La liqueur abandonnée à elle-même au contact de l’air et au 
soleil ne tarda pas à laisser se déposer des ]K'tils flocons cristallins 
d’une matière verte très foncée, qui après vinjî,t-quatre heures étaient 
réunis au fond du verre sous forme pulvérulente. La liqueur qui les 
surnageait avait une couleur jaune très intense. Malgré cett.^ série 
de phénomènes, je pense que les cristaux que j’ai ainsi obtenus par 
la réaction de l’oxigène sur la quinine ne contiennent plus aucune 
trace de cet alcali, et je suis porté à admettre que le jihcn'miène de 
coloration en vert que je viens de signaler peut tout à la fois servir 
à caractériser la quinine et la cinchonine et les corps qui en dé¬ 
rivent. 

M. André a continué avec soin l’étude de l’action du chlore sur la 
quinine, et il a reconnu encore que lorsque après avoir dissous la qui¬ 
nine dans l’eau on la soumet à l’action prolongée du clilore . ejlc se 
décompose complètement, et se transforme on une matière blanche 
insoluble dans l’eau froide, qui étant desséchée est pulvérulente et 
brunâtre. Cette substance est solultle dans l’alcool; elle rougit le 
tournesol, est très soluble dans les alcalis et peu soluble au coniraire 
dans les acides. Lorsqu’on la met en contact avec l’eau chamlc elle 
SC dissout, et se convertit en une matière rouge brune. Celte dernière 
substance se dissout dans l’alcool, qu’elle colore en rouge'carmin. 
Elle est inaltérable parles acides, elles alcalis précipitent de sa dis¬ 
solution une matière rouge violacée. 

Les travaux de M. Pelletier sur l’aclioa exercée par l’iode sur les 
alcalis organiques, et les observations de M. André sur l’action exer¬ 
cée par le chlore sur la quinine , nous permettent donc de tirer celte 
conclusion : que lorsqu’on fait agir un corps halogène sur les alcalis 
organiques, ce corps halogène, s’il ne jouit pas de propriétés déshy- 
drogenantes trop énergiques, pourra se combiner avec eux en pro¬ 
portions simples, et sans leur faire éprouver d’altérati<-n; mais au 
contraire que lorsque le corps halogène jouit de propriétés déshydro- 
génantes fort énergiques, il réagit sur les éléments des alcalis orga¬ 
niques, et les transforme en produits nouveaux , parmi lesquels on 
rciiiarque surtout des matières eobirantes. 

Si maintenant je cherche à tirer des conclusions des résultats que 
j’ai obt('nus dans mes expériences, je suis amené admettre avec 
quelque vraisemblance que très souvent, sinon toujours, lorsque 
l’on fait réagir par un moyen quelconque l’oxigèue sur les bases sa- 
üllables organiques , il se’développe dos matières colorantes qui sont 
accompagnées de substances erislallisables douées de caractères par¬ 
ticuliers, mais que suivaut (pie l’ou opère sur des alcalis organiques 
qui pour un équivalent renferment un équivalent d’azote, ou sur des 
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alcalis organiques qui pour un équivalent en renferment deux d’a¬ 
zote, jouissent de propriétés électro-cliimiiiues différentes. En effet, 
lorsque la base ne renferme qu’un équivalent d’azote, le pniduit 
cristallin jouit de propriétés acides; mais lorsque la base contient 
deux équivalents d’azote , le produit cristallin semble jouir au con¬ 
traire de propriétés alcalines. Ces résultats, comme on le voit, se¬ 
raient très importants si l’expérience vient les coniirtmr. C’est ce qui 
m’engagera à reprendre bientôt la suite de mes travaux , travaux que 
je regrette beaucoup de ne pouvoir faire mieux connaître actuelle¬ 
ment, mais que je me propose de soumettre au jugement de l’Aca¬ 
démie des sciences aussitôt qu’ils seront achevés. 

CoiiMtifiitioii cliiiiiiqtie ilcis alcalis nrg;aiil(iiies 

La connaissance de la constitution de cette classe de corps est du 
plus grand intérêt sous le rapport de la philosophie chimique, et ce 
n’est que lorsqu’on la possède parfaitement que l’on se trouve à 
même de pouvoir concevoir leur manière d’être ainsi que les diffé¬ 
rentes transformations qu’ils subissent dans les réactions que nous 
provoquons à volonté entre leurs éléments. Cette idée a toujours 
frappé les chimistes ; aussi avon.s-nous vu des savants du plus grand 
mérit(;, MM. Pelletier et Dumas, M. Liebig, M. Robiquet, M. Couerbe, 
M. Régnault s’en occuper successivement. C’est qu’en effet à la 
constitution chimique des ab alis organiques se rapportent les dif¬ 
férentes opinions des chimistes sur la manière dont sont groupés 
leurs éléments et sur la manière dont ils se combinent avec les oxa¬ 
cides et les hydraeides. 

Les bases salifiables n’existent pas toutes dans la nature, quel¬ 
ques-unes sont le produit de l’art, et il en est meme qui peuvent être 
tout à la fois le produit de l’art et celui de la nature. Elles sont tou¬ 
tes remarquables par leur composilitm. En effet, elles sont toujours 
formées de plusieurs éléments, l’hydrogène, le carbone, l’azote et 
l’oxigène ; mais parmi ces éléments deux seulement semblent être 
indispensables à leur constitution : ce sont l’hydrogène et l’azote, que 
l’on pourrait en quelque sorte , et probablement avec raison , consi¬ 
dérer comme les éléments minéralisateurs de ces corps. 

En effet, il suffit de jeter un coup d’œil sur la composition des 
alcalis organiques suivants, qui ont été analysés par M. liebig et 
par M. Régnault, pour s’assurer de cette vérité : 

Ammoniaque. . . . IPAz®, 

Morphine.ID-'C-^^Az^O». 

Codéine.ID«C®»Az» 0 «. 

Narcotine. 

Urée.IPC^Az^O’^. 

Quinine. H**C‘‘''Az‘‘ 0 ^. 
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Cinchonine. . . . 

Aricine. 

Strychnine. 

Bnicine.H^^C^eAy/O*. 

Méladune.H‘®C‘ 2 Az,‘®. 

Arnméline.H'OGJ^Az'oO®. 


On voit facilement, en considérant dai s ce tableau la composition 
de la mélaiiiine, que l’oxigène est le premier élément qui puisse 
disparaître , et que ce n’est qa’après lui que le carbone peut dispa¬ 
raître à 8(in tour, comme on le voit pour ramnmniaque. 

Dans l’état actuel de la science le nombre des alcalis organiques 
est de vingt-cinq environ ; nul doute que par la suite ce nombre ne 
s’élève encore. Du reste le nombre des alcalis organiqui s dont j’ai 
donné la composition plus haut est suffisant pour nous permettre 
de fixer nos idées sur la constitution de ces corps. 

Les opinions des cliimistes sur la constitution des alcalis organi¬ 
ques et sur leur origine ont singulièrement varié. Lorsque Sertuer- 
mr eut fait connaître la morphine, M. Robiquet, pensant que cette 
base ne devait ses propriétés alcalines qu’à la présence di* l’ammo¬ 
niaque employée dans sa préparation, et qu’elle retenait avec beau¬ 
coup de force, cheicha à substitu(*r la magnésie à rammonia([ue 
pour la préparation de cet alcali; mais la morphine qu’il obtint ainsi 
était douée des mêmes propriétés que celle obtenue à l’aide de l’am¬ 
moniaque. Cependant, malgré ees résultats, les doutes de M. Ro- 
biqui t sur l’alealinité propre de la morpliine ne disparurent pas en¬ 
core ; ce ne fut que beaucoup plus tard après que les faits se furent 
multi[)liés dans la science et lorsque MM. Ib llelier et Couerbe , en 
Soumettant une infusion d’opium A l’action d’un faible courant élec¬ 
trique , obtinrent de l’acide mcconique au pôle positif de leur pile, 
et d s flocons nombreux s’agglomérant en petites masses grenues au 
pôle négatif. Ces flocons, dissous dans l’alcool et cristallisés, jouis¬ 
saient de toutes les propriétés qui appartiennent à la morphine ob¬ 
tenue par les procédés de Sertuerner et de M. Robiquet. 

Ces faits, qui étaient sans réplique et qui démontraient la présence 
de la morphine comme morphine dans l’opium, ayant ac hevé de 
détruire l’ojjinion anti-alcoloïdienne de M. Robiquet , ce fut alors 
qu’il émit ro])inion que l’azote devait se trouver dans ces bases à 
l’état d’ammoniaque. Cette o])iiiion peut paraître au premier abord 
assez vraisemblable, car clic semble être conlirmée par les faits. En 
feffet, si l’on soumet j(,‘8 alcalis organiques à la distillation sèche, ces 
alcalis se détruisent en dégagc'ant de l’ammoniaque ou des produits 
animot)iacaux. Le même phénomène se reproduit enôore lorsque 
^’on fait bouillir un alcali organique avec de la potasse caustique. 
Cependant je dois me hâter de dire que ces faits ne prouvent rien en 
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fivour de l’opinion de M. Robiquet, car la plupart des matières azo¬ 
tées, malgré qu’elles ne soient pas douées de propriétés alcalines, se 
comportent de la même manière quand on les place dans les mêmes 
circonstances. 

M. Lii'hig , clans un travail cpi’il publia, en i 83 i, sur la composi¬ 
tion des alcalis organiques, annonça que toutes les bases salilVables 
organi(|iies pour un équivalent contii-nnent l’équivalent d’azote. Ce 
travail était remarquable en ce qu’il amenait à admettre que la quan¬ 
tité d’azote qui se trouverait contenue dans un équivalent de base 
serait la même que celle contenue dans un équivalent d’ammo¬ 
niaque. Ce travail corroborait donc en quelque sorte l’opinion de 
M. Hobiquet : nous verrons bientôt ce que l’on doit en penser. 

Plus récemment, M. Matteuci, réfléchissant à ces travaux de 
M. Liebig, et surtout à ce que, d’après l’opinion clt; M. Berzelius, les 
bases organiques exigent toujours le concours de l’eau pour se com¬ 
biner avec les oxacides, soumit de la narcotine à l’actiijn d’une pile 
éb étriqué très faible. Il put ainsi obtenir des traces d’ammoniaque, 
et il conclut de là que l’opinion de M. Robiquet était exacte. Co|)en- 
dant ces faits ne prouvent rien , sinon que sous l’influence d’un 
courant électrique très faible les éléments d’un alcali organique 
peuvent se grouper sous un tout autre ordre que celui sous lequel 
ils existr nt, et que par suite de cette réaction de l’ammoniaque se 
trouve produite. 

D’après tous ces travaux, on est conduit à admettre que les pro¬ 
priétés alcalines des corps qui nous occupent sont liées avec la pré¬ 
sence do l’azoto, et que l’on peut y supposer ce corps , soit sous 
forme d’ammoniaque, soit sous toute*autre forme de combinaison 
inconnue. 

M. Dumas, considérant que ruréc , de même qtie toute,s les bases 
salifiables organiques, est susceptible de for.ncr, en s’unissant avec 
les acides, des combinaisons déflnics, et que d’ailleurs elle sc rap¬ 
proche entièrement des alcalis organiques par .«a constitution , envi¬ 
sage ces corps comme étant fie véritables amides, résultant de l’ac¬ 
tion de l’ammoniaque sur un acide préexistant à leur formation. 
Cette opinion de M. Dumas semble être confirmée par l’observation 
que MM. Robiquet et Russy nous ont fait connaître au commence¬ 
ment de cette année , dans une Noie qu’ils publièrent sur l'huile vO' 
Ifitile (le moularde. lui effet, ces savants, en examinantlc produit crista- 
lin signalé par MM. Dumas et Rclouze, et que l’on obtient en traitant 
l’huile volatile de moutarde par l’iimmoniaquej reconnurent que 
cristaux blancs qui sont formés des éléments do l’ammoniaque uni'* 
à ceux fh' riiuile volatile de moutarde ont une constitution ti lie qn'- 
l’on ne peut plus en retirer par aucun moyen ni huile volatile 
moutarde ni ammfiniaque. Ces cristaux, lorsqu’on les mélange ave<' 



du bioxido de mercure, donnent lieu à une réaction très vive et 
iobtanlanée, avec dégaj^ement de chaleur, production de vapeur, et 
d’une matière brune, douée de propriétés alcalines, sans qu’il y ait 
d’ammoniacpic dégagée. Cette masse étant traitée, soit par l’étlier, 
soit par l’eau pure, se dissout partiellement, et la liqueur filtrée, 
puis évaporée dans le vide, laisse une résidu visqueux et comme 
huileux, très alcalin, doué de propriétés basiques, ne dégageant 
pas d’ammoniaque quand on le traite à froid par la potasse , et chas¬ 
sant , au contraire, un peu d’ammoniaque des sels ammoniacaux, 
avec lesquels on le mélange. Cette nouvelle substance alcaline, 
comme on le voit, tire son origine de l’ammoniaipie; mais elle n’en 
contient plus, et, sous ce rapport, die me seml»le infirmer l’opinion 
de M. Rubiquet, qui voulait admettre que l’azote se trouve dans ces 
bases organiques à l’état d’ammoniaque; mais elle vient, au con¬ 
traire , ainsi que je l’ai déjà dit, à l’appui de l’opinion de M. Dumas, 
qui considère les alcalis organiques comme de véritables amides pro¬ 
venant de la réaction de l’ammoniaque sur des acides particuliers. 

Lorsque l’on étudie comparativement la constitution élémentaire 
des différents alcalis organiques, on arrive, pour quelques-uns d’entre 
eux, les alcalis des quinquinas, par exemple, à pouvoir les considérer 
coimne des oxides différents d’un même radical. Ainsi, ces alcalis des 
quinquinas peuvent êire considérés comme ayant pour base primi¬ 
tive un radical particulier, H'‘'*C'“'Az'‘. En effet, 

La cinclionlne est représentée jtar. . II*®C‘‘®A7/+0®. 

La quinine, à son tour, l’est par. . . 

L’aricine enfin l’est elle-même par. . II*’*C‘‘“Az'‘+ 0 ®. 

On peut donc considérer ces différentes bases comme étant : la 
première un protoxide, la seconde un bioxide, et la troisième 
un triloxide du radical particulier ir‘^C'‘®Az'‘. 

M. Coiierbe, poussant cette comparaison plus loin , considère non 
seulement les alcalis des quinquinas , mais encore la sabadilline et la 
résini-goiivne , dont on lui doit la découverte , cooime des hy¬ 
drates ou dos oxides hydratés d’un même radical, qui serait alors 
1 P‘'C‘°A7/, radical dans lequel l’azüte, selon lui, remplirait le rôle 
(le l’oxigène dans les combinaisons oxigénées, et qui par conséquent 
serait l’azotide d’un hydrogène carboné. 

Celte ilistinctlun des alcalis organiques et hur classification, d’a¬ 
près (les radicaux particuliers qui leur seraient communs , pourrait, 
comme ou le voit, varier à l’inlini awc l’opinion des chimistes, et je 
pense (pu; dans l’état actuel de la science elle serait plus nuisible 
(pi’utile; aussi n’en parlerai-je j)as davantage. 

U ^('‘suUe de tout ce qui précède que l’opinion des coimistes sur 
la cause de l'alcaliüité des corps qui nous occupent n’est pas encore 
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fixée, et qu’il sera difficile, pour ne pas dire impossible, de l’expli¬ 
quer de lonfiîtemps. 11 est impossible d’admettre que ces bases ren¬ 
ferment de l'ammoniaque et lui doivent leurs propriétés alcalines, 
car il faudrait que l’ammoniaque fût combinée à un autre c-rps, 
sans avoir pi rdu de sa capacité de saturation. 11 est probable que ces 
corps doivent L ur alcalinité au group' inent des molécules élémen¬ 
taires qui entrent dans leur constitution et à la forme de leur mo¬ 
lécule intégrante. 

Sans m’arrêter plus longtemps à toutes ces considérations, qui pour 
la plupart ne sont qu’un jeu de l’esprit humain, je vais envisager 
l’état moléculaire des alcalis organiques sous un autre point de vue , 
qui me semble se rapprocher davantage de la vérité. 

Les travaux de MM. Pdletier et Dumas .sur la constitution chi¬ 
mique des alcalis organiques avaient porté une grave atteinte à l’opi¬ 
nion doM. Robiquet sur la cause de l’alcalinité de ces corps. Ces ha¬ 
biles chimistes avaient reconnu en effet que la morphine, qui, 
selon eux, ne contenait que 5-25 pour cent d’azote (I), sature une 
plus grande quantité d’acide que la quinine qui en contient 8-6o 
pour cent. Cependant M. Idebig, dans le travail dont j’ai déjà parlé, 
était venu donner une force nouvelle aux opinions de M. Robiquet 
en établissant que la quantité d’azote contenu dans un équivalent de 
ces corps est la même que celle qui existe dans un équivalent d’am- 
moniatiue; mais des travaux plus récents de M. Régnault, travaux 
que j’ai eu déjà l’occasion de signaler, vinrent infirmer ceux de 
M. Liebig, en établissant que ces corps pouvaient être |)artagés en 
tr(»is groupes, d’après les proportions d’azote qu’ils contiennent. Dans 
le premier groupe , formé par les bases qui pour un équivalent con¬ 
tiennent un équivalent d’azote, se rangent l’ammoniaque , la mor¬ 
phine , la codéine et la narcotine. Le second groupe, qui comprend 
les alcalis organiques, qui pour un équivalent en contiennent deux 
d’azote, renferme l’urée, la quinine, la cinchonine, l’aricinc, la 
strychnine et la brucine. Le troisième groupe , qui avait été reconnu 
d’ailleurs par M. Liebig, est formé par la mélamine et l’amméline, 
qui pour un équivalent en renferment plus de deux d’azote. 

M. Berzélius, dans son Traité de Chimie, ï. V., page la/j., consi¬ 
dère les alcalis végétaux comme partageant avec l’ammoniaque la 
propriété de ne pouvoir se combiner avec les oxacidi s que lorsqu’ils 
sont métallisés par leur combinaison avec l’eau. M. Dumas, au c(»n- 
traire , dans son Traité de Chimiej admet que ces corps sont ba.si- 
ques par eux-mêmes, et qu’ils peuvent se combiner avec les oxacides 
sans que l’eau intervienne dans la combinaison, car, dit-il, fi s 


( 1 ) E le en contient 4-80 pour cent d’après .M. Régnault. 
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bases or{i;aniques anhydres, telles que la cinchonine, la stryehnine for¬ 
ment des sulfates qui sont anhydres. Cependant M. Dumas admet 
qu’elles se comportent vis-à-vis des hydracides à la manière de 
l’ammoniaque. 

M. Régnault, dans scs recherches sur la constitution des alcalis 
organiques, a constaté ces derniers résultats; en effet, il a vu que ces 
corps p(!uvent se combiner avec les hydracid 's pour former des hy¬ 
drochlorates, des hydriodates, etc., sans dégagement d’hydrogène, 
mais il a vu encore que tous jles sels formés par la combinaison de 
ces bases avec les oxacides renferment toujours un équivalent d’eau 
indispensable à leur constitution, et qu’on ne peut leur enlever sans 
les décomposer. 

Ces résultats des travaux de M. Régnault doivent donc nous en¬ 
gager à admettre, comme nous le faisons pour l’ammoniaque, que 
les alcalis organiques sont des corps indifférents par eux. mêmes, et 
qui n’acquièrent des propriétés alcalines et basiques que sous l’in¬ 
fluence de l’eau. Alors, en admettant la théorie de l’ammonium 
comme exacte, nous sommes amenés à admettre, pour les alcalis 
organiques hydratés ou en cornbinai-on avec les acides, dos radi¬ 
caux métalliques résultant de l’assimilation d’un équivalent d’eau 
avec leurs éléments. 

Ces radicaux,que nous pouvons désigner par le nom de l’alcali, en 
chang ant en ium sa terminaison en me, seront désignés alors par 
les noms de morphium, de brucium, strychnium, quininm, etc. , et ils 
seront alors représentés par la formule des corp^ d’oii ils dérivent, 
augmentée de deux atomes ou d’un équival nt d’hydrogène. 

Il n’est pas nécessaire d’avoir isolé ces radicaux métalliques pour 
en admettre l’existence, car nous savons qu’une foule d" corps qui 
peuvent exister en combinaison dans une multitude de circonstan¬ 
ces ne peuvent plus exist<‘r lorsque l’on cherche à les obtenir à l’é¬ 
tat de liberté. L’acide hyposulfureux, dont nous avons admis pen¬ 
dant si longtemps l’existence sans pouvoir l’isoler, nous en donne 
un exemple frappant, car il n’y a que dans ces derniers temps que 
nous avons appris par le travail de M. Langlois et de M. Persoz le 
procédé pour l’isoler, sinon complètement, du moins pour l’obtenir 
en dissolution dans l’eau. 

Ln admettant cette opinion sur la basicité des alcalis organiques, 
il serait sans doute fort curieux de rechercher quelle peut être l’ac- 
lion des acides anhydres sur ces corps. M. Régnault avait annoncé 
devoir s’en occuper, mais je ne sache pas qu’il ait encore publié les 
résultats de ses recherches. 

Il serait encore très curieux de rechercher si ces radicaux mctalli- 
(jHcs organiques dont nous admettons l’existence sont susceptibles, 
de même que l’ammonium, de s’amalgamer avec le mercure sous 



l’influence de la pile, ou avec le mer cure et le potassium, comme 
cela arrive quand on place un amalgame de potassium dans une 
capsule de sel ammoniac. Ces recherches sont dignes d’intérêt, et 
elles sont peut-être celles qui maintenant puissent donner le plus de 
vraisemblance à l’opinion que j’admets ici. 

En admettant cette opinion sur la constitution des corps que nous 
appelons bases salifiables organiques. on voit qu’il est en quelque 
sorte impossible de les comparer entre elles d’après des radicaux in¬ 
différents particuliers, dont elles ne seraient que des degrés d’oxida- 
tion ou d’hydratation , et c’est là ce qui me décide à admettre com¬ 
plètement la théorie des radicaux métalliques organiques. 11 est l)icn 
évident d’ailleurs que cette théorie n’infirme en rien l’opinion de 
M. Dumas, et que ces corps peuvent toujours être considérés comme 
de véritables amides tant qu’ils sont à l’état de liberté et qu’ils sont 
anhydres. 




DE PHAUMÂCIE ET DE CHIMIE 

ET OBSEnVATIONS 


SER liA PRÉPARATION DE QIELQÜES MÉDICAMENTS CIIIMIQEES. 



SIROP DE RATANHIA. 


SYRUPUS CUiM RATANIIIA. 

If» Exira'it de Ralanhiai Exlractiim Ratanhiœ) . . 32 

Eau pure [Aquapara) ..... 25o 

Sirop simple y ) . . . looo 

Faites dissoudre l’extrait dans la quantité d’eau prescrite, filtrez 
la dissolution; d’autre part portez le sirop à rébuilition, et quand 
il aura perdu un quart de son poids ajoutez-y la solution d^extrail, 
et passez. 

Trente grammes de ce sirop contiennent quatre-vingt-quinze 
centigrammes d’extrait de Ratanhia. 



EXTRAIT DE GAYAG. 


EXTUACTUH GUAIACI. 

K * BoisdeGayac râpé(GMa'Mc«OTq//i'ci7î.7/e) . xooo 

E&n àxsùWée { Aqua stiUaütia) .... loooo 
Faites bouillir pendant une heure, et passez à travers une toile; 
soumettez le résidu à une seconde décoction; laissez déposer les li¬ 
queurs pendant aouze heures ; décanlez-les et soumetlez-les à l’é¬ 
vaporation , à la température de l’ébullition , dans une petite bassine 
que vous entretiendrez pleine en y faisant tomber continuellement 
un filet de liqueur; quand celle-ci aura été réduite aux trois quarts, 
achevez l’évaporation au bain-marie jusqu’en consistance molle; 
ajoutez alors à la matière environ le huitième de son poids d’alcool 
■I 3i degrés; mélangez exactement, et achevez l’évaporation jusqu’en 
consistance d’extrait. 
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MO U P ni NE. 

MOUPniNA. 


ï : ■ Opium brui {^0/jium) . 5oo 

Ammoniaque {Ammonia aquâ solula). . Q.S. 


Epuisez l’opium par l’eau froide de toutes ses parties solubles 
dans ce véhicule ; quatre traitements consécutifs faits en employant 
chaque fois dix j)arlies d’eau pour une d’opium suffisent ymur cela 
si l’on a soin de faire macérer l’opium pendant quelques heures, et 
de le malaxer entre les mains. Filtrez les liqueurs, évaporez les pour 
les réduire au quart de leur volume. Ajoutez-j alors de l’ammonia¬ 
que, assez pour rendre la liqueur très sensiblement alcaline. Faites 
bouillir pendant quelques minutes en maintenant toujours un lég'er 
excès d’ammonia(]ue. 

Par le refroidissement la morph'ne encore impure et fortement 
colorée se précipitera en cristaux grenus qu’on lavera avec de l’eau 
froide. 

Réduisez en poudre celte morphine colorée , meltez-la à macérer 
dans de l’alcool à Cart. >65 cent.); après 2 heures de macéra¬ 
tion décantez le liquide alcoolique, faites dissoudre dans de l'alcool 
à SS» Cart. ( 85 cent. ) bouillant la morphine restante et déjà en 
grande partie décolorée par l’alcool froid; ajoutez à la dissolution un 
peu de noir animal, et filtrez; par refroidissement la morphine cris’ 
lallisera en aiguilles incolores. 

En cet état la moiqihine retient toujours une certaine quantité de 
narcotine. Pour l’en dépouiller on la fera bouillir avec de l’éther sul¬ 
furique dans un ballon à long col surmonté d’un réfrigérant. 

La moriihine pure est blanche, cristalline, soluble dans l’alcool 
bouillant, soluble à froid dans une solution laible de potasse caus¬ 
tique : placée sur une lame de platine chauffée au rouge elle doit 
brûler sans laisser de résidu ; par son contact avec le perchlorure 
de fer elle prend une couleur bleue très foncée ; elle rougit forte¬ 
ment par l’acide nitrique concentré ; elle peut se combiner avec la 
plupart des acide.s. 

Aprè.s avoir rapporté le procédé décrit dans le. Codex je crois devoir faire 
connaître la procédé suivant, qui me semble préférable: 

tf'. Opium brut (Opium) .Q. 

Aimuoniaquu liquide (Anmonia aquâ soliua). . . . Q. S. 

Divisez l’opium en très petits morceaux, et traitcz-lo à trois reprises diffe- 
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rentes, et chaque fois par environ quatre fois son poids d’eau froide aiguisée 
d’acide chlorhydrique, aliu de lui enlever tous ses principes actifs solubles. 

Versez dans les liqueurs lillrées et mélangées de l’ammoniaque en quantité 
sullisanle pour les rendre alcalines. Il se formera à l’instant un précipité d’un 
blanc grisâtre et floconneux, qui renferme la morphine, la narcotine, la résine 
de l’opium, etc. Portez alors la liqueur jusqu’à l’ébullition, afin de donner à 
ce précipité plus do cohésion , et surloiU aussi afin de chasser l’excès d’am¬ 
moniaque employée. 

C’est probablement par erreur que le Codex prescrit de maintenir toujours 
dans cette li(iueur un léger excès d’ammoniaque, car il est bien évident que 
la quantité de morphine que l’on obtiendrait alors serait beaucoup moins 
considérable que celle que l’on doit obtenir. Eu effet nous savons tous que 
l’ammoniatiue jouit de la propriété de redis.soudre, même en proportions con¬ 
sidérables, la plupart des alcalis organiques, et notamment la quinine et la 
morphine. C’est probablement à l’ignorance de ce fait qu’est dû le blâme 
que l’on a jeté sur le procédé que j’indique actuellement pour préparer la 
morphine. 

Lorsque la liqueur n’exhalera plus d’odeur ammoniacale, ou du moins 
qu’une très faible, laissez-la refroidir, recueillez le précipité sur unültre, 
puis faites-le sécher. 

Traitez alors ce précipité à froid par une dissolution aqueuse, faible, de 
potas.^e à l’alcool, qui ne dissoudra que la morphine. Saturez ahjrs celte li¬ 
queur par de l’acide chlorhydri(|ae en léger excès, puis ajouiez-y un 
léger excès d’ammoniaque, et faiies-la bouillir. Par le refroidissement la 
morphine se précipitera, et il suffira de la recueillir sur un lillre, de la laver, 
de la dessécher, puis de la faire dissoudre dans l’alcool bouillant, pour l’obte¬ 
nir {lar le refroidissement de cette dissolution sous forme crisialline et par¬ 
faitement pure. 

Dans le cas où la morphine ainsi obtenue serait colorée, on la purifierait 
en la transformant en chlorure morphique, que l’on ferait bouillir dans l’eau 
avec du charbon animal bien dépouillé de sulfures et de carbonates; lorsque 
la liqueur serait ainsi Cüm|)létement décolorée, on en précipiterait la mor¬ 
phine au moyen de l’ammoniaque, en se conformant aux préceptes que j’ai 
indiqués. 

La morphine, lorsqu’elle est pure, est blanche, cristalline, soluble dans 
l’alcool bouillant, solubhi dans une dissolution faible et froide de potasse 
caustique; chauffée jusqu’au rouge au contact de l’air, elle doit brûler sans 
laisser de résidu; traitée par l’acide azotique concentré elle prend une cou¬ 
leur rouge intense; elle jouit de la propriété de réduire l’acide indique en 
mettant l’iode en liberté; mise en contact avec une dissolution d’un per-sel 
de fer (aussi neutre que possible), elle développe une couleur bleue très in¬ 
tense. Dans ce (tas, selon M. Pelletier, une portion du per-sel de fer est ra- 
nmnée à l’état de proio-sel, tandis que la morphine, qui a subi rinllucncede 
l’oxigène, se combine avec de l’oxide de fer et forme la combinaison bleue que 
M. Pelletier désigne sous le nom de morphite de fer. Si cet opinion de M. Pel¬ 
letier est exacte, nous devons admettre que la morphine est susceptible 
d’éprouver différents degrés de déshydrogénation ou d’oxidation, car les 
cristaux acides (lue j’ai obtenus en faisant réagir l’oxigène sur la morphine, 
et dont j’ai signalé l’existence dans ma thèse, ne jouissent nullement de la 
profiriété de se colorer en bleu par leur contact avec l’oxide ou les sels 
de fer. 
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YIIN DE GENTIANE. 

VINÜM CUM RADICE GENTIANÆ. 

« Racine de Gentiane ( Gentiana lulea) . . . 64 

Alcool à 2 r Cart. (56 cent.) (///coo/) . . . 128 

Vin ronge [Vnnirtt nthrum) . .... 2000 

Divisez la racine de gentiane; mellez-la dans un vase fermé avec 
l’alcool ; après vingt-quatre heures de contact ajoutez le vin ; laissez 
macérer pendant huit jours en vase clos, et fdtrez. 


TEENTUEE AROMATIQUE. 

( Essence céplinl'ique ou Bon ferme. ) 
TINCTURA AROMATICA. 


- Noix mascàdes {MjrlsUca moschala) ... 64 

Girolles {Carjophyllus aromat eus) .... 64 

Cannelle [ Laurus cinnamoinum) . . . . 48 

Fleurs de grGivàiiiov ( Funica granalum). . . 48 

Alcool à SrCarl. (80 cent.) (Alcool). . . . 1000 

Faites macérer pendant quinze jours ; passez avec expression^ 
llllrez. 


SULFATE DE STRYCHNINE. 

selfas strychnicus. 

• Strychnine {Strycknina ). . . . . . 5o 

Eau (A(/lia). . . . • • . . . 

Acide sulfurique (Acidum sulfuricum) . . . . Q ^ 

Délayez la strychnine réduite en poudre dans l’eau houillante , 
ajoutez l’acide étendu de cinq parties d’eau jusqu’à parfaite dis^o- 
lulion de la strychnine ; filtrez la liqueur ; le sulfate de strychnin^^ 
cristallisera j)ar refroidissement 

1000 parties de ce sel contiennent 85,6 de strychnine. 

>. />. On prépare d’une manière semblable presque lotis les sob 
de strychnine. 




lODÜIVE DE PLOMB. 

lODÜRETÜM PLUMBICUM. 

Acélale neutre de plomb , . loo 

lodiire de potassium ;?o/«5Szc«m). . . Q. S. 

Dissolvez séparément les deux substances, versez à froid et par 
petites portions la solution d’iodure dans celle d’acétate, jusqu’à ce 
qu’elle cesse d’y produire un préeij)ité jaune; lavez le précipité avec 
une petite quantité d’eau froide et faites-le sécher. 

L’iodure de plomb est jaune; il est légèrement soluble dans l’eau 
bouillante. 


SULFATE DE CINCHONINE. 

SÜLPAS CINCHONICUS. 


Cinchonine pure ( Cirtc/iom«a). 45 

Acide sulturiqne ( Acldum sulfuricum ) . . Q. S. 

Del.iycz la cinchonine dans de l’eau distillée bouillante, ajoutez-y 
l’acide très étendu d’eau jusqu’à ce que la liqueur présente une 
lég'èi'c réaction acide au papier de tournesol 

La liqueur filtrée sera évaporée lentement dans une étuve; le 
sullàle de cinchonine cristallisera en prismes à quatre pans durs et 
transparents 

On prépare d’une manière semblable presque tous les autres sels 
de cinchonine. 


BRUCINE. 

BRUGINA. 


Écorce de fausse angusture ( Cortex pseudoangusturœ). i ooo 
Réduisez l’écorce en poudre grossière, et traitez-la à trois re- 

f |rises par l’eau acidulée avec de racide chlorhydrique ; évaporez les 
iqueurs jusqu’à ce qu’une petite quantité prise pour essai préci- 

4 



pitf abondamment par l’ammoniaque; versez*y alors un lait de 
ebaux préparé dans la proportion de trente grammes dechaux par cinq 
heclograiiimes d’éeorce employée; lavez le précipité avec un peu 
d’eau froide,et après l’avoir fait sécher Iraitczde par de l’alcool bouil- 
lant.Trois ou quatre iraitemçnssofiEiseQtQrdioaireraent pour l’épuiser. 

Évaporez l’alcool et combinez la matière restante avec l’acide 
sulfurique étendu préalablement de dix à quitize parties d’eau. 

Le sulfate de brucine obttinu sera redissoiis dans l’eau et décoloré 
par lo charbon animal ; après cristallisation on le fera redissondre 
dans di:^ parties d’eau bouillante , et on précipitera la bruçine par 
l’ammoniaque. 

La brucine pure doit se dissoudre entièrement à froid et par tri¬ 
turation dans dix parties d^alcool à 2&o Garl. (74 cent). On peut 
obtenir de la brucine des eaux mères de la strychnine retirée de la 
noix vomique ; c'est surtout sur celte dernière qu’on doit faire l’essai 
(lue nous venons d’indiquer : s’il reste un sédiment peu soluble 
dans l’alcool froid, mais soluble dans l’alcool bouillant, on doit 
présumer qu’elle contient de la strychnine et la rejeter entièrement. 


PJPERIN. 

P I P E R I N U M. 

Poivre blanc (PineraJbuin. fjipernigrum clecor(icaium). aoo 
Alcool à 53" Cart. [ 85 cent.) . . . . Q. S. 

Epuisez le jxnvre au moyen de t^ois ou quatre traitements par 
l’alcool bouillant; filtrez; distillez l’alcool au bain-marie; faites 
bouillir la matière n'sinoïde (|ni restera avec de l’eau contenant 
de potasse çaustique, lavez le résidu à l’eau froiiie ; faites’-le dis¬ 
soudre dans l'alcool h 38° Cart .(92 cent.); filtrez sur un peu de char¬ 
bon animal; portez la dissolution à l’étuve, far l’évaporation spon- 
tauéü le piperin sc séparera en cristaux prismatiques légèrement 
colorés en jaune. 

On le puriüe en le faisant dissoudre dans l’alcool et cristalliser 
de nouveau. 

Le Codex, pour préparer ce corps, prescrit un procédé qui est sans doute 
tort bon; mais je lui préfère le suivant indiqué par M. Thouery, pliarmacion 
à Solomiac, et (jui, de l’avis de MM. Barruel père et lils, est lé plus convâ- 
n«kbiew Ce procédé, qui est indiqué par MM. idt et ChevaUicr, dan» leur IHa- 
iin,iildu,Pit^rr)micu, e,'ii le suivant ; 

faites digiirer à une letqpéüaiure.dc •i() c,eatijy»des, 1 kiV. de poivre 
moqhi dans 1750 gram. (i*arcool A .76"^; portez ensuite la tempérauire à 80'’; 
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laissée reposer, puis décantez; recommencez l’opération avec de nouvel al¬ 
cool, exprimez le marc, mélangez les liqueurs et laissez-les refroidir pour en 
séparer une matière grasse floconneuse qui se précipite. Filtrez la liqueur, 
puis, après l’avoir mélangée avec environ 220 gram. de chaux vive pulvérisée, 
failes-la chauffer doucement d’abord, puis enlin faites-là bouillir, en agitant 
de temps en temps, jusqu’à ce que la liqueur de brune qu’elle était soit de¬ 
venue opaline. Décantez-la alors, puis traitez le dépôt cal'caire par de l’alcool. 
Réunissez les liqueurs filtrées et portez-les dans une étuve cbaulTée de 26 à 
30" et abandonnez au repos. Par l’évaporation ainsi ménagée, on obtient du 
pipérin b en cristallisé, d’une légère couleur opaline et qui est presque entiè¬ 
rement privé de matière colorante. 

Les eaux-mères précipitées par l’eau fournissent une nouvelle quantité de 
pipérin, qui se dépose, tandis que la liqueur est surnagée par une matière hui¬ 
leuse, dont je vais parler tout à l’heure. 

On purifie le pipérin ainsi obtenu en le faisant redissoudre dans l’alcool, 
traitant par le charbon, faisant évaporer et cristalliser. 

MM. Barruel père et fils, en suivant le procédé que je viens de décrire pour 
la préparation du pipérin, ont été dans le cas d’extraire une assez grande 
quantité d’une matière huileuse, par la distillation de l’alcool provenant du 
traitement du poivre, et qui avait éprouvé le contact de la chaux. Cette ma¬ 
tière huileuse était jaunâtre, elle avait la consistance de l’huile de girofles; 
sa saveur se rapprochait beaucoup de celle du pipérin. Elle fut enfermée dans 
un flacon qui n’en était rempli qu’à moitié; après sept à huit mois d’abandon 
à lui-même, ce liquide huileux s’était presque complètement transformé en 
des cristaux solides, qui, ayant été examinés, présentèrent la forme et les ca¬ 
ractères du pipérin lui-même. 

Les eaux-mères provenant du traitement alcoolique de la chaux combinée 
avec le pipérin, ayant été traitées par l’eau, ainsi que je l’ai déjà dit, don¬ 
nèrent également une matière huileuse plus consistante que celle dont je 
viens de parler, mais qui, abandonnée à elle-même, finit par se convertir 
aussi on cristaux de pipérin. 

11 me semble que l’on peut conclure de cette observation, dont je dois la 
connaissance à l’obligeance de M. E. Barruel, que la matière huileuse doit 
être isomère avec le pipérin, et qu’elle ne doit sa fluidité qu’à un arrange¬ 
ment différent de ses molécules ! 



